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DONA MUSIQUE  : Aimez-vous tellement votre prison que vous vous plaisiez ainsi à la rendre plus sûre ?

DONA PROUHÈZE : Il y faut des barreaux bien forts.

DONA MUSIQUE : Que peut le monde contre vous ?

DONA PROUHÈZE : C'est moi sans doute qui peux beaucoup contre lui.

DONA MUSIQUE : Je ne veux d'aucune prison !

DONA PROUHÈZE : La prison pour quelqu'un, il dit qu'elle est là où je ne suis pas.

DONA MUSIQUE : Il y a une prison pour moi et nul ne pourra m'en arracher.

DONA PROUHÈZE : Quelle, Musique ?

DONA MUSIQUE : Les bras de celui que j'aime, elle est prise, la folle Musique !

DONA PROUHÈZE : Elle échappe ! Elle n'est là que pour un moment ; qui pourrait la retenir pour toujours avec son cœur ?

DONA MUSIQUE : Déjà je suis avec lui sans qu'il le sache. C'est à cause de moi avant qu'il m'ait connue. Qu'il affronte à la tête de ses soldats tant de fatigues, c'est pour moi qu'il nourrit les pauvres et pardonne à ses ennemis. Ah ! ce ne sera pas long à comprendre que je suis la joie, et que c'est la joie seule et non point l'acceptation de la tristesse qui apporte la paix.

Oui, je veux me mêler à chacun de ses sentiments comme un sel étincelant et délectable qui les transforme et les rince ! Je veux savoir comment il s'y prendra désormais pour être triste et pour faire le mal quand il le voudrait.

Je veux être rare et commune pour lui comme l'eau, comme le soleil, l'eau pour la bouche altérée qui n'est jamais la même quand on y fait attention. Je veux le remplir tout à coup et le quitter instantanément, et je veux qu'il n'ait alors aucun moyen de me retrouver, et pas les yeux ni les mains, mais le centre seul et ce sens en nous de l'ouïe qui s'ouvre,

Rare et commune pour lui comme la rose qu'on respire tous les jours tant que dure l'été et une fois seulement ! Ce cœur qui m'attendait, ah ! quelle joie pour moi de le remplir !

Et si parfois le matin le chant d'un seul oiseau suffit à éteindre en nous les feux de la vengeance et de la jalousie,

Que sera-ce de mon âme dans mon corps, mon âme à ces cordes ineffables unie en un concert que nul autre que lui n'a respiré ? Il lui suffit de se taire pour que je chante !

Où il est je ne cesse d'être avec lui. C'est moi pendant qu'il travaille, le murmure de cette pieuse fontaine !

C'est moi le paisible tumulte du grand port dans la lumière de midi, 

C'est moi mille villages de toutes parts dans les fruits qui n'ont plus rien à redouter du brigand et de l'exacteur,

C'est moi, petite, oui, cette joie stupide sur son vilain visage,

La justice dans son cœur, ce réjouissement sur sa face ! 

DONA PROUHÈZE : Il n'y a rien pour quoi l'homme soit moins fait que le bonheur et dont il se lasse aussi vite. 

DONA MUSIQUE : Est-il fait pour la souffrance ? 

DONA PROUHÈZE : S'il la demande, pourquoi la lui refuser ? [...] 

DONA MUSIQUE : L'aimez-vous à ce point ?

DONA PROUHÈZE : Qu'oses-tu dire ? Non, je ne l'aime aucunement. 

DONA MUSIQUE : Regrettez-vous ce temps où vous ne le connaissiez point ? 

DONA PROUHÈZE : Maintenant je vis pour lui !

DONA MUSIQUE : Comment, quand votre visage lui est pour toujours interdit ? 

DONA PROUHÈZE : Ma souffrance ne l'est pas. 

DONA MUSIQUE : Ne voulez-vous pas son bonheur ? 

DONA PROUHÈZE : Je veux qu'il souffre aussi. 

DONA MUSIQUE : Il souffre en effet. 

DONA PROUHÈZE : Jamais assez.

DONA MUSIQUE : Il appelle, ne lui répondrez-vous pas ? 

DONA PROUHÈZE : Je ne suis pas une voix pour lui. 

DONA MUSIQUE : Qu'êtes-vous donc ?

DONA PROUHÈZE : Une Épée au travers de son cœur.

